
Marie de Magdala 
ou quelques reflets des cultures européennes des « racines » à nos jours1 

 
 

1. Les racines 
 
Marie de Magdala est nommée pour la première fois dans des écrits bibliques, dans des textes 
fondateurs des cultures européennes, les évangiles. Les documents source datent donc du 1er 
siècle. Elle y est présentée comme une personne de toute première importance dans le groupe 
des disciples du Christ : Elle est l’une des femmes qui ont été guéries par le Christ, qui l’ont 
accompagné et servi de leurs biens  tout au long de sa vie, ont été témoins de sa mort sur la 
croix, de son ensevelissement et de sa résurrection. Elle a été envoyée par le Christ ressuscité 
pour annoncer la résurrection aux autres disciples. Les premiers témoignages sur Marie de 
Magdala sont porteurs de concepts clé des cultures européennes, tels que la relation entre 
l’humain et le divin, entre l’homme et la femme, ou encore le rôle de la femme dans la 
communication et la transmission des biens matériels, « immatériels » et spirituels. Ces textes 
recèlent des données culturelles, anthropologiques et religieuses fondamentales pour la 
civilisation européenne, données qui sont présentes dès les « racines » et qui seront transmises 
avec des accents différents selon les époques et les cultures tout au long de l’histoire jusqu’à 
nos jours. 
Au 2ème siècle, c’est le plus souvent des écrits apocryphes (qui n’ont pas été intégrés au corpus 
biblique) qui accordent une grande importance à Marie de Magdala. Dans les textes 
gnostiques, elle détient une autorité incontestable parmi les disciples masculins : 
« L’"Évangile selon Marie" et l’"Évangile selon Philippe" la présentent même comme l’initiée 
par excellence, celle à qui le Christ confie son enseignement le plus secret. Dans l’"Évangile 
selon Marie", un texte probablement composé dans les années 150 en Syrie, cette position 
privilégiée est clairement affirmée. Une séparation très nette est faite entre Marie et les 
disciples : celle-ci, par sa proximité avec Jésus, possédait plus de "gnose" (savoir) que ceux-
là. »2 Cependant, pour la pensée gnostique, une femme ne pouvait devenir une gnostique 
accomplie que si elle renonçait à sa féminité, considérée comme bassement charnelle, pour 
s’élever jusqu’à la virilité, hautement spirituelle. L’anthropologie gnostique est hiérarchique. 
Marie de Magdala, dans l’interprétation des milieux gnostiques, est située très haut dans la 
hiérarchie, mais parfois au détriment de son identité de femme. 
Les interprétations plus « officielles » qui ont cours dans l’Eglise dès la fin du 2ème siècle 
voient en Marie de Magdala une personne humaine intégrale et, en premier lieu, une femme 
qui a été le témoin privilégié de la résurrection, non seulement parce qu’elle a vu et entendu le 
Ressuscité, mais aussi parce qu’elle a reçu de lui la mission d’annoncer cette résurrection. 
Elle est donc témoin dans les deux sens du terme. Hippolyte, au début du 3ème siècle, est 
probablement le premier à lui conférer le titre d’apôtre des apôtres, qualification qui sera 
reprise, dès lors et jusqu’à nos jours, par bien des interprètes des évangiles. Hippolyte sera 
également suivi par des générations d’exégètes dans son interprétation qui fait de Marie de 
Magdala et de ses compagnes des collaboratrices du Christ, porteuses de la vie nouvelle : Si la 
première femme, selon le récit de la Genèse, avait écouté le serpent et apporté la désolation 
dans le monde, Marie de Magdala, à l’écoute du Christ ressuscité, apporte la consolation au 
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monde. Marie de Magdala, dans la culture chrétienne des premiers siècles, est la « nouvelle 
Eve » qui transmet la vie au lieu de la mort, la grâce au lieu de la faute.3  
 

 
Fig. 1 : Lipsanothèque (4ème s.) du trésor du monastère de Santa Giulia, Museo della Città, 
Brescia4 

 
Au 4ème siècle, les représentations artistiques de Marie de Magdala reflètent aussi fidèlement 
que possible les textes des évangiles. Par exemple (cf. fig. 1), un reliquaire, conservé à 
Brescia et daté de 370 environ, représente sur l’une de ses faces quelques passages de 
l’évangile de Jean sculptés dans l’ivoire : Au centre, le Christ enseigne au milieu de ses 
disciples.  A droite, le Christ figure comme la  « porte de ses brebis » (cf. Jean 10, 7-10)  et 
«le bon Berger qui donne sa vie pour ses brebis » (cf. Jean 10, 11-29). Le Berger appelle 
chacune de ses brebis par son nom, et elles connaissent sa voix (cf. Jean 10, 3) : « Mes brebis 
entendent ma voix et elles me suivent et je leur donne la vie éternelle » (cf. Jean 10, 27). A 
gauche, Marie de Magdala, venue au tombeau du Christ, entend la voix du Christ ressuscité 
qui l’appelle par son nom (cf. Jean 20, 16); c’est alors qu’elle reconnaît son enseignant, (cf. 
Jean 20, 17); elle est représentée comme une disciple à l’écoute de son maître ressuscité qui 
lui confie son enseignement pour le transmettre à ses disciples (cf. Jean 20, 18). Marie est 
donc comprise comme disciple du Christ, qui écoute son Maître, et « brebis » du Christ qui 
reçoit du Ressuscité l’enseignement de la vie éternelle à transmettre aux autres « brebis », à 
ses « frères » (cf. Jean 20, 18). Le Christ fait d’elle l’annonciatrice de la résurrection auprès 
des  futurs apôtres. L’artiste a sculpté dans l’ivoire sa vocation à devenir « apôtre des 
apôtres », selon la désignation promue par Hippolyte au 3ème siècle. 
Pendant les six premiers siècles, en Orient surtout, mais en Occident aussi, les interprètes des  
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évangiles insisteront volontiers sur une prééminence des femmes, souvent plus proches du 
Christ que les hommes, plus disposées à accueillir le mystère de la résurrection.5 Dans 
l’exégèse occidentale comme dans l’exégèse orientale, à cause de son amour particulièrement 
grand pour le Christ, Marie de Magdala est considérée comme un modèle pour toute personne 
désireuse de vivre une relation avec le Christ en plénitude.6 Marie de Magdala, dans 
l’iconographie de l’Antiquité tardive et jusqu’au moyen âge, symbolise l’humanité ouverte à 
la transcendance, comme sur une mosaïque du 6ème siècle d’une basilique de Ravenne (cf. fig. 
2) où Marie de Magdala et une autre femme sont à l’écoute de l’ange de la résurrection. 
 

  
Fig. 2 : Mosaïque de Sant’Apollinare Nuovo, Ravenne, 6ème siècle, Les saintes femmes au tombeau7 

 
 
2. L’interprétation de Grégoire le Grand 
 
C’est au 6ème siècle que l’Europe occidentale, de culture latine, commence à s’éloigner de ce 
consensus concernant Marie de Magdala. En Occident, les invasions barbares ont porté un 
coup mortel  à  la civilisation antique. L’Eglise et l’Etat sont dans la désolation. Dans les 
églises de Rome, le pape Grégoire le Grand, poussé par un souci pastoral, prêche sur les 
grandes figures bibliques qui, comme Marie de Magdala, témoignent d’une vie plus forte que 
la mort. Pour rendre Marie de Magdala plus proche de tous ces gens en proie au désespoir, 
Grégoire leur rappelle son passé : une femme guérie par le Christ, selon le chapitre 8 de 
l’évangile de Luc. Au chapitre 7 de ce même évangile, il est question d’une femme, anonyme 
quant à elle, qui « était pécheresse », (Luc 7, 37), qui a baigné de parfum et de ses larmes les 
                                                
5 Un exemple parmi bien d’autres, tiré d’une Catéchèse baptismale (XIV)  de Cyrille de Jérusalem (4ème siècle) : 
« Les princes des prêtres avaient fait sceller la tombe par Pilate. Les femmes n’en ont pas moins contemplé le 
ressuscité. (…). Les princes des prêtres manquent d’intelligence, tandis que les femmes voient de leurs propres 
yeux. » (Cyrille de Jérusalem, Les Catéchèses, 220, Paris, 1993). 
6 Cf. entre beaucoup d’exemples, Augustin, Sermon 246, in Sermons pour la Pâque, SC 116, Paris, 2003. 
7 sur : http://www.bergerfoundation.ch/wat4/periode?museum=antin&cd=9183-3291-4080:9184-3291-
2769&col=m, 19.01.2009.  



pieds du Christ, et qui a reçu de lui le pardon de ses fautes. Soucieux de bien mettre en 
évidence l’amour du Christ qui peut faire, d’une personne tombée dans la misère la plus noire, 
une personne exceptionnelle comme Marie de Magdala, une preuve vivante de sa puissance 
de résurrection, Grégoire, dans ses homélies, va identifier Marie de Magdala à la pécheresse 
de Luc 7.8 En composant, à partir de différents textes des évangiles, un personnage qui serait 
un exemple de repentance, Grégoire voulait encourager l’Occident à se relever de la ruine et 
des péchés dans lesquels il avait été entraîné. Et qui, mieux que Marie de Magdala, témoin 
privilégié de la résurrection, aurait pu jouer ce rôle ? C’est donc à elle que Grégoire a recours 
pour donner à l’Occident un modèle de résurrection morale. Cependant, cette identification 
entre Marie de Magdala et la pécheresse anonyme de Luc 7 aura des répercussions 
inattendues sur la civilisation occidentale, et cela jusqu’à nos jours. 
Jusqu’à Grégoire le Grand, Marie de Magdala avait été le symbole de la « nouvelle Eve » : En 
elle, selon l’interprétation du christianisme des premiers siècles, c’était toutes les femmes, et 
l’humanité tout entière, qui étaient définitivement délivrées de la faute de la « première Eve ». 
En Marie de Magdala,  on avait découvert les germes d’une féminité et d’une humanité 
renouvelées. Hippolyte avait écrit : « Eve devient apôtre » ; la femme n’était plus, en premier 
lieu, liée au péché et à ses conséquences, mais à la résurrection. Grégoire le Grand, avec son 
interprétation de Marie de Magdala, avait voulu montrer  aux peuples tourmentés d’Occident 
un chemin conduisant du péché à la résurrection. De manière imperceptible d’abord, puis de 
plus en plus fort, l’Occident a mis l’accent davantage sur le péché que sur la résurrection, 
avec pour conséquence d’associer Marie de Magdala et, avec elle, toutes les femmes, plutôt 
au péché qu’à la résurrection. Toute la culture occidentale a été profondément marquée par 
cette interprétation de Grégoire le Grand, et cela jusqu’à nos jours.9 
A la même époque que Grégoire le Grand, le christianisme oriental continue de voir en Marie 
de Magdala le témoin privilégié de la résurrection, l’égale des apôtres, une femme chargée par 
le Christ lui-même de transmettre le message d’une vie plus forte que la mort. Elle est 
toujours le symbole de la féminité et de l’humanité nouvelles.10 La tradition orientale restera 
fidèle à cette interprétation jusqu’à nos jours. L’image de la femme transmise par cette 
interprétation a certainement eu des répercussions profondes sur la culture chrétienne 
orientale et son anthropologie. 
 
 

                                                
8 Par exemple : « Souillée de tant et tant de fautes, Marie-Madeleine s’en vint aux pieds de notre Rédempteur, en 
larmes ; mais qui inonda son âme au-dedans, sinon celui dont, au-dehors, la bonté l’accueillait ? C’est notre 
Rédempteur qui arrachait au péché l’âme de cette femme, touchée au vif par le regret, et l’accueillait pour l’en 
délivrer. […] À cette source de la miséricorde s’est purifiée Marie-Madeleine, d’abord pécheresse notoire, qui 
lava ensuite ses taches par ses larmes, effaça ces taches en rectifiant sa conduite. » (Grégoire le Grand, 
Homélies sur Ezéchiel, VIII, SC 327, 277, Paris, 1986). 
9 « Cela, nous le ressentons maintenant comme une violation de l’intégrité de l’image de la femme. (Que 
penseraient les hommes de nos jours si Pierre était présenté comme un gigolo ?). L’image artificielle de Marie-
Madeleine avait pour but de révéler les besoins moraux, mais son histoire ne pouvait plus désormais être lue 
sans être gravement déformée. Pierre n’a-t-il pas été, avec son reniement, un exemple encore plus éclatant de 
péché et de pardon ? (…) La théologie de l’Europe occidentale a, de manière erronée et sans ambiguïté, situé le 
péché dans le corps humain, et tout particulièrement dans le corps de la femme. Cette erreur a eu pour 
conséquence de renforcer l’idée d’infériorité de la femme. » (Elisabeth Moltmann-Wendel, Marie-Madeleine ou 
comment les mentalités patriarcales peuvent déformer l’histoire, 27-29, in : Figures de Marie-Madeleine, Suppl. 
au Cahier Evangile 138, 140-142, Paris, 2006.    
10 Par exemple, une homélie de l’époque de celles de Grégoire le Grand, attribuée à Grégoire d’Antioche, reflète 
l’interprétation privilégiée par la tradition orientale des paroles du Christ ressuscité à Marie de Magdala et à ses 
compagnes : « Eve, qui avait été condamnée, est justifiée. (…) Allez annoncer à mes frères qui m’ont abandonné 
au moment de la croix (…) les mystères dont vous avez été les témoins. Devenez les premières enseignantes des 
enseignants. Que Pierre apprenne, lui qui m’a renié, que je peux choisir également des femmes comme 
apôtres. » (PG 88, 1864, traduit du grec par S. Hauser). 



3. L’évolution au cours du moyen âge en Europe occidentale 
 
En Occident, au cours du moyen âge, Marie de Magdala va prendre différents visages, selon 
les époques : Sur les représentations du haut moyen âge, elle est toujours présente lors des 
trois grands moments de l’histoire du salut : au pied de la croix du Christ, au moment de son 
ensevelissement et de sa résurrection. Ces représentations, qu’elles soient sculptées ou 
peintes, sont encore très proches de l’art oriental, byzantin. Par exemple, sur une enluminure 
de l’Apocalypse de Bamberg (cf. fig. 3), dont le fond est doré comme celui des icônes, elle est 
représentée avec ses compagnes portant les récipients remplis d’aromates pour embaumer le 
corps du Christ ; la tradition orientale les appelle « myrophores », porteuses d’aromates. 
L’enluminure rappelle le récit de la résurrection de l’évangile de Matthieu (27, 62-28, 7), avec 
les gardes hébétés par la résurrection (cf. Mt. 28, 4) alors que les femmes écoutent l’ange leur 
annoncer que le crucifié est ressuscité (Mt. 28, 5-7).  
 

 
Fig. 3 : Apocalypse de Bamberg (Bamberg, Staatsbibliothek, MS A. II. 
42), vers l’an 100011 
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Peu à peu, autour de Marie de Magdala, se développent encore des légendes, comme celle de 
son arrivée en Provence où elle aurait évangélisé la région avant de se retirer dans une grotte 
pour y vivre trente ans dans la prière et la communion avec Dieu. Le personnage de Marie-
Madeleine s’enrichit ainsi de toute une biographie et de nouveaux visages. Cette Madeleine 
légendaire va promouvoir des lieux de pèlerinages, non seulement en Provence, mais dans 
toute l’Occident ; Vézelay, en Bourgogne, est l’un des plus importants. Par conséquent, la 
Marie-Madeleine « occidentale » va marquer intensément la vie religieuse et socioculturelle 
tout au long du moyen âge. 
 

 
Fig. 4 : Chapiteau de la cathédrale d’Autun, sculpture romane, 12ème siècle12 
 
Elle est aussi pour la vie artistique et culturelle une source d’inspiration intarissable : 
sculptures, vitraux, enluminures ou poèmes chantent la femme des évangiles et des légendes. 
Sur un des chapiteaux de la cathédrale d’Autun, en Bourgogne, Marie de Magdala et les 
autres femmes sont représentées comme témoins de la résurrection : Les « myrophores », 
comme les nomment la tradition orientale, rencontrent, à droite, l’ange de la résurrection, 
tandis qu’à gauche, Marie de Magdala, se prosterne devant le Christ ressuscité. L’artiste a 
sculpté dans la pierre une femme encore très proche de celle des évangiles et de la tradition 
orientale (cf. fig. 4).  
L’Occident du moyen âge n’a pas encore oublié que, selon les évangiles et leurs premières 
interprétations, Marie de Magdala a été la première à « vivre » et à annoncer la résurrection. 
Sur une enluminure d’un psautier anglais du début du 12ème siècle, dans un style presque 
byzantin, Marie de Magdala est représentée comme l’apôtre des apôtres (cf. fig. 5). Elle 
apporte l’évangile de la résurrection du Christ aux disciples, enfermés dans leur maison, qui 
semblent encore sous le choc de la mort du Christ et peu disposés à accorder du crédit aux 
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paroles étonnantes d’une femme. Elle témoigne d’une autre dimension de la personne de 
Marie de Magdala, la dimension peut-être la plus importante, mais qui s’est vue écartée, dans 
la tradition occidentale, au profit d’autres dimensions. Elle affirme en couleurs éclatantes 
l’apostolat de cette femme. Cette représentation d’une femme prêchant à des hommes est 
extraordinaire à plus d’un titre ; à la même époque, elle apparaît aussi sur des vitraux 
lumineux de la cathédrale de Chartres ; mais, plus on s’éloigne des premiers siècles, des 
« racines culturelles », plus elle tendra à se faire rare. Les Dominicains, qui avaient choisi 
Marie de Magdala comme le modèle de leur activité de prédicateurs, verront surtout en elle, 
par la suite, un modèle de repentance.  

 
Fig. 5 : Enluminure du psautier de Saint Alban, conservé dans l’église Saint Godehard à 
Hildesheim13 

                                                
13 Sur :  http://www.wga.hu/frames-e.html?/html/zgothic/miniatur/1101-150/03e_1100.html, 14.01.2009. 
 



Cependant, au moyen âge, Marie de Magdala, que les premiers écrits avaient caractérisée par 
sa grande proximité avec le Christ mort et ressuscité, et dotée, par conséquent, d’une autorité 
emblématique, devient un personnage aux multiples visages, parfois fort éloignés de ses 
« racines ». C’est ainsi qu’elle sera parfois assimilée à Marie l’Egyptienne, qui, selon une 
légende du 6ème siècle, aurait été une femme de mauvaise vie qui fait à Jérusalem l’expérience 
d’une conversion bouleversante et, dès lors, se retire dans le désert pour ne vivre qu’avec le 
Christ. De cette femme légendaire du christianisme oriental, l’Occident chrétien médiéval va 
attribuer à Marie de Magdala les années de pénitence au désert et la longue chevelure, son 
seul vêtement. Au début du 13ème siècle, l’Eglise d’Occident institue le sacrement de la 
pénitence et Marie de Magdala est donnée comme l’exemple de l’humanité pécheresse qui 
accomplit le cheminement de la pénitence et peut, dès lors, précéder les peuples européens du 
moyen âge sur ce chemin. 
 
 
4. La nouvelle interprétation occidentale 
 
Cette nouvelle interprétation de Marie de Magdala se manifeste, par exemple, dans un texte 
du 14ème siècle écrit par le poète François Pétrarque lors d’un pèlerinage à la grotte de la 
Sainte-Baume, en Provence, où, selon la légende occidentale, Marie de Magdala se serait 
retirée après avoir évangélisé la région de Marseille. L’Eloge de Marie-Madeleine du poète 
toscan reflète les différents visages que l’Occident discernera  désormais en Marie de 
Magdala ; Pétrarque la voit selon l’évangile de Jean (19 et 20), mais, en outre, il l’identifie à 
la pécheresse repentante de Luc 7 et à la femme pénitente qu’a été Marie l’Egyptienne : 
  
« Douce amie du Seigneur, laissez-vous fléchir par nos larmes et nos prières, assurez notre 
salut! Vous le pouvez car ce n'est pas en vain qu'il vous fut permis de toucher, d'arroser de 
vos pleurs et de vos gémissements, d'essuyer de vos tresses parfumées, de baiser les pieds 
divins du Seigneur, et de répandre sur sa tête les plus riches parfums. 
   Non, ce n'est pas en vain qu'à peine triomphant de la tombe, il vous accorda ses premiers 
entretiens, ses premières paroles. Ce n'est pas en vain que ce Roi des célestes demeures vous 
donna de contempler la première son divin Corps dans sa gloire immortelle et son éternelle 
splendeur. C'est qu'il vous avait vu serrer la Croix d'une pieuse étreinte, sans redouter ni les 
violences ni les persécutions, ni les clameurs des troupes furieuses, ni leurs insultes aussi 
cruelles que des tortures. 
   Abîmée dans la douleur et pourtant intrépide, vous touchiez avec respect les clous 
ensanglantés, vous inondiez ses plaies de vos larmes, vous frappiez votre poitrine de coups 
impitoyables, vous arrachiez de vos mains les boucles de vos blonds cheveux. Le Seigneur 
avait été témoin de cette douleur et de ces marques de votre tendresse, tandis que ses fidèles 
disciples se dispersaient devant ses bourreaux; aussi, dans sa reconnaissance, voulut-il vous 
revoir la première, s'offrir tout d'abord à vos seuls regards; et quand il eut quitté la terre 
pour remonter aux Cieux, durant trente années, il vous nourrit dans cette grotte, non plus de 
terrestres aliments devenus pour vous inutiles, mais d'une manne céleste et d'une salutaire 
rosée.  
   Pour vous, cette étroite demeure avec ses rochers humides, avec ses ténèbres et son 
horreur, l'emportait sur les riches campagnes, sur les palais des rois avec leurs lambris dorés 
et toutes leurs délices. Dans cette retraite volontaire, n'ayant pour vêtement que vos longs 
cheveux, vous avez encore résisté, dit-on, à trente hivers, insensible aux rigueurs du froid et 
inaccessible à la crainte. C'est que l'Amour vous faisait chérir et la faim et le froid de votre 

                                                                                                                                                   
 



dure couche de pierre. C'est qu'au fond de votre cœur vivait l'espérance; ici, loin des regards 
humains, entourée des saintes cohortes des Anges, vous avez mérité d'être ravie sept fois par 
jour, comme arrachée à la prison du corps, et d'être transportée parmi les chœurs célestes 
pour entendre leurs divins concerts. »14 
 
En Europe orientale, à la même époque, Marie de Magdala a gardé le visage qu’avaient 
discerné dans les évangiles les interprètes des premiers siècles, sa prééminence par rapport 
aux personnes de sexe masculin ; la tradition orientale continue de la distinguer clairement de 
la femme anonyme de Luc 7, ainsi que de Marie l’Egyptienne. C’est ainsi que la présente 
Grégoire Palamas dans une de ses homélies :  
 
« Quant à Marie de Magdala, la seule des porteuses de parfums pour le tombeau du Christ 
dont nous célébrons la mémoire, celle dont le Christ avait chassé sept esprits malins pour 
faire place aux sept opérations de la grâce de l’esprit, sa persévérance à rester près du 
tombeau lui valut de voir les anges et de converser avec eux, puis, quand elle eut vu le 
Seigneur lui-même, elle devint son apôtre auprès des apôtres. 
Instruite et assurée par la bouche même de Dieu, elle va leur annoncer qu’elle a vu le 
Seigneur et leur répéter ses paroles. Considérons combien Marie de Magdala le cédait en 
dignité à Pierre, le chef des apôtres, et à Jean, l’interprète divin qu’aimait Jésus, et combien, 
pourtant, elle fut plus favorisée qu’eux. Eux, lorsqu’ils accoururent au sépulcre, ne virent que 
les bandelettes et le suaire ; elle, parce qu’avec une constance solide et persévérante, elle 
avait tenu jusqu’au bout à rester à la porte du tombeau, vit avant les apôtres, non seulement 
les anges, mais le Seigneur des anges lui-même ressuscité dans la chair. Elle entendit sa voix 
et fut désignée par la bouche même de Dieu comme le ministre de ses commandements. »15   
 
Dans l’interprétation du théologien byzantin, Marie de Magdala est toujours pleinement 
associée au mystère de la résurrection, elle est chargée de transmettre le message qu’elle a 
reçu du Seigneur, elle est apôtre, en tant que femme, elle a conservé sa primauté par rapport 
aux apôtres (masculins), elle est investie d’un ministère « par la bouche même de Dieu ». De 
manière schématique, on pourrait dire que, dans la tradition occidentale, l’autorité de Marie 
de Magdala provient de son amour exceptionnellement fort pour le Christ, alors que, dans la 
tradition orientale, elle la reçoit de l’amour de Dieu pour elle, comme le souligne de plusieurs 
manières Palamas. En d’autres mots, l’approche orientale est davantage « théologique », 
tandis que l’Occident semble avant tout attentif à la dimension humaine.  
 
 
5. Entre moyen âge et Renaissance 

 
En s’inspirant de la vie légendaire de pécheresse repentie attribuée à Marie de Magdala, 
l’Occident médiéval a créé une spiritualité et une culture de la repentance. A la fin du moyen 
âge, en Europe occidentale, l’accent sera mis soit sur le début de sa vie légendaire, marquée 
par le péché, soit sur la fin de cette vie, consacrée à la pénitence. Les époques culturelles 
successives auront de plus en plus tendance à caricaturer Marie de Magdala jusqu’à en faire 
une pécheresse notable, voire une femme fatale, ou, à l’autre extrême, l’exemple le plus 
admirable de la repentance, une mystique exceptionnelle. La culture occidentale, devenant de  
plus en plus anthropocentrique, a déplacé l’accent : Ce n’est plus « de la bouche même de 
Dieu », comme le disait Palamas, que Marie de Magdala reçoit son identité, mais à partir de 

                                                
14 Cf. http://www.saintsdeprovence.com/petrarque.html, 15.01.2009. 
15 Grégoire Palamas, (PG 151, 265-273), Sermon sur le 8ème évangile du matin selon saint Jean, in : Le mystère 
de Pâques, 170, Paris, 1965. 



ce que la culture occidentale perçoit en elle : un être humain pécheur et en quête de Dieu. Les 
nouveaux visages que la culture occidentale attribue à Marie de Magdala révèlent, à leur tour, 
les différents « visages » propres à cette culture. Marie de Magdala, dans l’art, reflète 
l’évolution de la vie religieuse en Occident : Elle devient moins hiératique, plus « humaine » 
que dans l’iconographie orientale. Au 15ème siècle, les artistes occidentaux commencent à 
donner aussi au Christ ressuscité un aspect plus humain, et parfois, la bêche du jardinier 
remplace, dans sa main, l’étendard du Christ victorieux de la mort.  
 

 
Fig. 6 : Fra Angelico, fresque du couvent de San Marco, Florence, 144016 

 

                                                
16 Sur : http://www.bergerfoundation.ch/wat1/get_picture?ref=6316-3031-3941.93&type=medium, 15.01.2009. 



Au 15ème siècle, Fra Angelico peint sur l’une des fresques d’un couvent dominicain de 
Florence la rencontre de Marie de Magdala avec le Ressuscité (cf. fig. 6). Ce peintre est né en 
1387 près de Florence et est mort à Rome en 1455. Il est donc l’un des témoins du passage 
culturel du moyen âge à la Renaissance. A l'âge de vingt ans, il entra dans l'ordre de Saint-
Dominique à Fiesole, et il ne faut pas oublier que cet ordre a pour vocation particulière la 
prédication. Marie de Magdala, recevant les paroles du Ressuscité et étant envoyée par lui 
pour les transmettre aux apôtres, a toujours été une figure très significative pour les 
Dominicains. Le message de la Résurrection, sur cette fresque de Fra Angelico, semble 
porteur d’une mystérieuse lumière qui rayonne et se propage entre le Ressuscité et Marie de 
Magdala. Le peintre voit le Christ avec le regard de Marie de Magdala, un regard encore 
empreint de la foi médiévale, mais déjà attentif aussi à toute la dimension humaine du Christ 
(la bêche a remplacé l’étendard !) : « Ses oeuvres reflètent admirablement son âme tendre et 
rêveuse, la chasteté de son imagination, l'humilité de son caractère, la profondeur de sa foi, 
la ferveur de sa piété, l'élévation de son esprit et la sainteté de sa vie, vertus qui lui valurent 
d'être mis au rang des bienheureux (Il Beato). (…) Ses figures  féminines en général 
rayonnent d'une beauté céleste. L'admiration de ses contemporains s'est formulée dans le 
surnom d'Angélique (Fra Angelico), accordé au grand artiste, et l'humanité restera toujours 
subjuguée par le charme de ses créations extatiques qui ravissent l'âme dans les régions 
éthérées (…). Il fut dans l'art le dernier représentant de l'idéal religieux du moyen âge, et il se 
tint en dehors du mouvement qui emportait ses contemporains dans le courant réaliste. »17 
 
Au 15ème siècle, l’Occident sort du moyen âge pour entrer dans une ère beaucoup plus 
réaliste : C’est la réalité telle qu’elle peut être appréhendée avec les facultés humaines qui 
devient normative. Marie de Magdala, dans l’art, reflète cette nouvelle approche qui s’étend 
aussi au domaine du religieux. Elle est plus confrontée à la dimension humaine qu’à la 
dimension divine et, par conséquent, elle sera plus souvent représentée aux pieds de Jésus 
comme pécheresse repentie ou au pied de la croix comme témoin de la mort rédemptrice du 
Christ, porteur des péchés de l’humanité. Même lorsqu’elle sera encore représentée dans sa 
rencontre avec le Ressuscité, ce sera toujours plus avec son regard humain qui, dans un 
premier temps, ne sait voir qu’un jardinier. 
  

 
Fig. 7 : Enluminure extraite de la Vie de Jésus, 15ème  
siècle, Chantilly, musée Condé18 

                                                
17 G. Pawlowski, sur http://www.cosmovisions.com/Angelico.htm, 15.01.2009.  
18 Sur : http://lesmenines.mabulle.com/index.php/2007/02/18/45721-marie-madeleine-dans-l-art, 15.01.2009. 



 
Sur une enluminure du 15ème siècle, deux lignes de texte écrites en rouge, en allemand, au-
dessus d’une représentation d’une femme agenouillée aux pieds du Christ, prouvent que 
« Magdalena » est identifiée  à la femme pécheresse qui « a oint les pieds de Jésus dans la 
maison de Symon à Béthanie », selon Luc 7, 36-50 (cf. fig. 7). Est-ce que la chrétienté 
d’Europe occidentale, à la fin du moyen âge, dans sa conscience toujours plus vive de la 
distance qui la sépare de Dieu, se sent plus proche de la femme pécheresse que de la femme 
investie par le Christ pour proclamer la résurrection? De bien des manières, la culture 
occidentale de cette époque révèle à quel point l’Occident comprend de plus en plus Marie de 
Magdala, et par conséquent le féminin, en lien avec le péché. 
 
 
6. L’humanisme occidental 
 
A partir de la Renaissance, la culture occidentale se diversifie à l’extrême. Elle va se 
composer toujours plus de courants différents, voire opposés. L’humanisme étudie les 
« racines » culturelles avec une approche qui se veut libérée de la tradition médiévale. Dans 
l’art pictural de cette époque, Marie de Magdala a souvent les atours d’une femme de la haute 
bourgeoisie ; elle réfléchit, médite, un livre est ouvert devant elle. L’étude de la Bible et des 
textes fondateurs de la culture européenne est considérée comme un chemin vers la lumière. 
De la femme qui a vécu les événements profondément religieux de la mort, de 
l’ensevelissement et de la résurrection, il subsiste parfois, posé dans un coin, le récipient qui 
contenait les aromates, mais il évoque davantage le parfum d’une belle femme que l’onguent 
destiné à embaumer le corps du Christ… (cf. fig. 8). 
 

 
 Fig. 8 : Piero di Cosimo, Marie-Madeleine 
lisant, vers 1490, Rome, Galerie nationale d'Art 
ancien19 

                                                
19 Sur : http://lesmenines.mabulle.com/index.php/2007/02/18/45721-marie-madeleine-dans-l-art, 15.01.2009. 



 
C’est bien évidemment à cette époque que l’art occidental commence à représenter Marie de 
Magdala rencontrant le Christ ressuscité, mais percevant de lui avant tout son aspect humain. 
Le passage de l’évangile de Jean (20, 14-17) qui relate cette rencontre dans le jardin de la 
résurrection devient une source d’inspiration intarissable pour les artistes, peut-être parce que 
Marie de Magdala leur permet d’étudier cette faculté humaine qui permet de s’approcher du 
divin, elle leur fait « toucher » la rencontre entre l’humain et le divin. Selon l’évangile, le 
Ressuscité apparaît à Marie de Magdala qui le prend d’abord pour le jardinier. Au moment où 
elle le reconnaît, le Christ lui dit de ne pas le toucher, ou de ne pas le retenir plus longtemps20. 
Dès lors, c’est avant tout les premières paroles du Ressuscité à cette femme, « ne me touche 
pas », au lieu des dernières paroles, « Va dire à mes frères… », (Jean 20, 17), qui inspireront 
l’art occidental. Ces paroles du Christ, parfois mal comprises, donneront lieu à 
d’innombrables reproductions artistiques, toutes reflétant les préoccupations culturelles, 
religieuses et sociales du milieu qui les a créées. On appellera ces différentes œuvres d’art du 
terme générique de « noli me tangere », en reprenant les paroles du Ressuscité à Marie de 
Magdala, « ne me touche pas », en latin, « noli me tangere »21. Les « noli me tangere », selon 
l’enracinement culturel et religieux de leur créateur, s’ils ne recèlent pas toujours de contenu 
théologique de valeur, sont tous des témoignages de grande valeur de la vie culturelle de leur 
temps. Chacun à sa manière exprime un regard de la culture occidentale sur le divin, ainsi que 
sur la relation entre l’humain et le divin. 
  
La Renaissance et la Réforme ont changé la perspective et l’approche de la réalité. C’est 
surtout avec les facultés humaines que, désormais, on peut et on veut entrer en relation avec le 
Christ. Une peinture de Rembrandt, illustrant l’apparition du Christ ressuscité à Marie de 
Magdala et datant de 1638, est révélatrice de cette nouvelle étape de la culture occidentale. Le 
milieu religieux et culturel de Rembrandt est anabaptiste, ce qui signifie qu’il n’est plus 
possible d’avoir une foi « enfantine » comme au moyen âge. Marie de Magdala n’est plus 
représentée, comme dans l’art médiéval souvent encore proche de l’iconographie byzantine, 
toute imprégnée des chaudes couleurs de la résurrection. Son visage est partagé entre l’ombre 
de la mort et la clarté de la résurrection. Il y a une distance infinie entre l’obscurité du 
tombeau et la lumière de la résurrection. L’Européen occidental du 17e siècle est conscient de 
la distance qui sépare l’humanité de la divinité. Marie de Magdala reflète cette nouvelle 
perception: Elle ne voit du Ressuscité que ce que le regard humain peut percevoir : Le 
Ressuscité est vu sous l’aspect d’un jardinier. Rembrandt a mis un chapeau de jardinier sur sa 
tête et une bêche dans sa main. De plus, elle ne peut pas le voir dans toute sa gloire divine ; 
elle ne le regarde pas en face, puisque les facultés strictement humaines ne sont pas aptes à 
« saisir » le divin dans toute sa plénitude (cf. fig.9).      
 

                                                
20 Cf. par exemple, l’interprétation de Xavier Léon-Dufour, Lecture de l’Evangile selon Jean, Tome 4, 223, 
Paris, 1996 : « Marie s’entend dire non point : « Ne me touche pas ! », comme si Jésus voulait prévenir un acte 
intempestif, mais : « Cesse de me toucher ! ». On en déduit qu’elle n’a pas seulement tendu les bras vers le 
Ressuscité, comme dans la peinture de Fra Angelico, mais qu’en un geste d’adoration, elle étreignait ses pieds, 
comme les saintes femmes selon Mt. 28, 9. Le refus opposé à Marie ne signifie pas une volonté de séparation ; il 
est motivé par la mission qu’elle doit remplir auprès des disciples. »  
21 « The almost exclusive emphasis on the Noli me tangere in Western art is not justified. Representations of the 
Noli me tangere motif should be accompanied by representations of Mary Magdalene on her way to the 
“brothers” or of her passing on the message to them. Regrettably Western art rarely depicts Mary Magdalene in 
the scenes following her encounter with the risen Christ. Instead the emphasis is on the Noli me tangere motif. 
Thus Western art inadvertently says more about the image of women operative in the surrounding contemporary 
cultures than it does about Mary Magdalene in John 20: 11-18. » (Reimund Bieringer, “Noli me tangere and the 
New Testament”, in: Noli me tangere – Mary Magdalene: One Person, Many Images, 27, Leuven, 2006. 



 
Fig. 9 : Rembrandt (1606-1669), Le Ressuscité apparaît à Marie Madeleine, 1638, Londres, Gallery of 
Art22 
 
 
 

                                                
22 Sur : 
http://www.artrenewal.org/images/artists/r/Rembrandt_van_Rijn/large/The_Risen_Christ_Appearing_to_Mary_
Magdalen_WGA.jpg, 15.01.2009. 



7. Pécheresse, pardonnée, pénitente, Marie de Magdala en Occident 
 
Au 17ème siècle, l’art occidental révèle aussi que la confusion faite, bien des siècles plus tôt, 
entre Marie de Magdala, l’apôtre des apôtres, (cf. Jean 20, 17-18), et la femme anonyme de 
l’évangile de Luc, la pécheresse notoire, (cf. Luc 7, 36-50), a marqué en profondeur toute la 
culture et la religion d’Europe occidentale : Cette Marie Madeleine composite est de plus en 
plus réduite à symboliser, avec sa féminité, le péché -lié au corps et à la féminité- et son 
corollaire, la repentance. Sur d’innombrables œuvres d’art, le vase de parfum et les cheveux 
racontent encore la femme de l’évangile, mais moins la « myrophore » que la femme de 
l’évangile de Luc qui a arrosé les pieds du Christ de ses larmes et les a essuyés avec ses 
cheveux, les a couverts de baisers et a répandu sur eux du parfum. Cette « Madeleine » 
rappelle les paroles du Christ lucanien: «… ses péchés, ses nombreux péchés, lui sont remis, 
car elle a beaucoup aimé ».23 Les paroles du Christ ressuscité à Marie de Magdala, par contre, 
ne sont que très rarement évoquées : « Va vers mes frères et dis-leur que je monte vers mon 
père et votre père, vers mon Dieu et votre Dieu ».24 L’Occident semble avoir oublié son 
identité d’apôtre, cette identité nouvelle conférée par  son expérience de la Résurrection, par 
le Ressuscité lui-même. 
 
Le plus souvent, dans ces représentations de Marie Madeleine, le Christ « brille par son 
absence » : L’évolution culturelle issue de la Renaissance privilégie la dimension humaine, et 
parfois au détriment de la dimension divine; la religion n’est plus l’expérience d’une relation 
entre la personne humaine et la personne divine, mais devient l’expérience d’une séparation 
entre l’humain et le divin. Souvent, un crâne figure sur les peintures inspirées par Marie 
Madeleine : La conscience de la mort et de la vanité des choses terrestres est devenue plus 
importante que celle de la résurrection. Marie de Magdala, de témoin privilégié de la 
résurrection, est devenue le témoin privilégié des tourments religieux et socioculturels de 
l’Occident.  

 
  Fig. 10 : Georges de La Tour (1593- 
  1652), Madeleine à la veilleuse, Paris, 
   musée du Louvre25 

                                                
23 Cf. Luc 7, 47. 
24 Cf. Jean 20, 17. 
25 Sur : http://lesmenines.mabulle.com/index.php/2007/02/18/45721-marie-madeleine-dans-l-art, 15.01.2009. 



Dans la culture du 17ème siècle, Marie de Magda est par conséquent surtout le symbole de la 
pécheresse repentie. Dans l’oeuvre picturale de Georges de La Tour, par exemple, elle est 
représentée dans une grande solitude, plongée dans une profonde introspection, avec sa 
longue chevelure « traditionnelle » ; la main posée sur un crâne, son vêtement évoquant sa vie 
de courtisane, elle médite sur la brièveté de l’existence, de tout plaisir. Une croix en bois est 
posée auprès des livres pour lui rappeler péniblement que le Christ est mort pour la sauver du 
péché (cf. fig. 10). 
 
Un poète du 20ème siècle français, René Char, a compris dans ce sens la Madeleine à la 
veilleuse de Georges de La Tour : 
 
«  Je voudrais aujourd'hui que l'herbe fût blanche pour fouler l'évidence de vous voir 
souffrir : je ne regarderais pas sous votre main si jeune la forme dure, sans crépi de la mort. 
Un jour discrétionnaire, d'autres pourtant moins avides que moi, retireront votre chemise de 
toile, occuperont votre alcôve. Mais ils oublieront en partant de noyer la veilleuse et un peu 
d'huile se répandra par le poignard de la flamme sur l'impossible solution. »26 
 
« L’impossible solution », cette expression poétique sert-elle à évoquer le problème devenu 
inhérent à la culture occidentale qui a confondu le péché et la féminité, qui cherche 
désespérément à concilier la chair et l’esprit, et qui se trouve toujours écartelée entre deux 
réalités qu’elle ressent comme opposées ? 
 
 
8. Deux réalités séparées 

  
Au 17ème siècle, Madeleine permet à l’Occident d’exprimer sa prise de conscience 
douloureuse de la séparation entre l’humain et le divin. A peu près contemporain du peintre 
Georges de La Tour, le théologien Pierre de Bérulle écrit son Elévation sur sainte Madeleine, 
où il médite sur cette séparation. Cette méditation a un but pédagogique, puisqu’elle est 
destinée à une princesse de seize ans, Henriette de France, mariée au prince de Galles et qui 
rencontre des problèmes d’adaptation dans son nouveau milieu culturel et confessionnel. En 
Madeleine, Bérulle a trouvé pour la jeune femme séparée de ses « racines », un modèle qui lui 
enseignera comment pratiquer sa religion et vivre une relation avec Jésus, malgré -ou par- la 
conscience même de la séparation : « J’y vois un amour séparant, car Jésus est au ciel et 
Madeleine en terre. »27 Dans le passage suivant, très significatif, Bérulle s’adresse 
directement à Madeleine: 
 
« Que par vous, nous ayons accès à lui  (= à Jésus) et à ce sien amour! Qu’à votre imitation 
nous effacions nos fautes, nous lavions nos taches par nos larmes ; que je reçoive comme 
vous une indulgence plénière de sa bouche et que je puisse ouïr ce que vous avez ouï: ‘Vos 
péchés sont pardonnés.’ (…)Qu’il me dise un jour cette douce parole: ‘Vous avez beaucoup 
aimé.’ (…)Que je sois facile à écouter la voix de Jésus et ses inspirations. (...) Ô humble 
pénitente! Ô âme solitaire! Ô divine amante et aimée de Jésus, faites par vos prières et votre 
puissance en son amour, que je sois blessé de cet amour; que mon cœur ne repose qu’en son 
cœur; que mon esprit ne vive qu’en son Esprit (…). »28 
 

                                                
26 René Char, Madeleine à la veilleuse, in : Fureur et mystère, La Fontaine narrative (1947), Paris, 1983, sur 
www.educnet.education.fr/louvre/ecriture/char1.htm, 09.01.2009. 
27 Pierre de Bérulle, Œuvres complètes, Elévation sur sainte Madeleine, 474, Paris, 1996. 
28 Op. cit. 482-483.  



Dans un autre passage, Bérulle s’adresse au Christ ressuscité: 
 
« Quand vous renaissez, Seigneur, au sépulcre en votre vie de gloire, vos premiers regards et 
le premier aspect de vos yeux immortels, glorieux et brillants comme un soleil, sont sur 
Madeleine, vos premières paroles sont à Madeleine, le premier nom que vous prononcez c’est 
son nom, le nom de Marie, nom consacré en sa personne à l’amour et à la pénitence. »29 
 
Pour Bérulle, plus encore qu’une pénitente, Madeleine est une mystique ; selon la légende 
occidentale, elle aurait vécu trente ans dans la solitude, en Provence : «Là vous vivez une vie 
angélique dans un esprit humain, une vie céleste dans la terre (…). Là vous vivez et mourez 
par amour. (…). Là Jésus est votre (…) amour, votre vie. (…) Là vous vivez (…) en terre de la 
vie de Jésus. (…) Et comme le soleil imprime sa clarté (…) dans le cristal poli, ainsi Jésus 
(…) imprime en vous sa vie, sa lumière, son esprit. (…) Mais ce soleil est au ciel et vous êtes 
en la terre, et votre amour ne peut souffrir cette séparation. (…). Et ainsi vous vivez par son 
amour, car son amour est vie ; et vous mourez par son amour, car cet amour vous sépare de 
lui qui est votre amour et votre vie. »30  
 
Dans la culture du 17ème siècle, Marie de Magdala, qu’elle soit considérée comme une grande 
pécheresse ou comme une grande mystique, exprime cette expérience, particulière à 
l’Occident, de la séparation : Si le péché met en lumière la séparation entre l’humanité et 
Dieu, la quête mystique, elle aussi, est une expression de la distance entre l’humain et le 
divin. Les artistes de cette époque représentent Marie de Magdala dans une impressionnante 
solitude. Quant à Bérulle, avec son concept de « l’amour séparant » caractérisant la relation 
entre Madeleine et le Christ, il dit en termes religieux cette expérience non seulement 
religieuse, mais aussi culturelle ; dans un passage significatif de son Elévation, Bérulle, 
s’inspirant de l’évangile de Jean (20, 16-17), s’adresse d’abord au Christ : «…Aussitôt qu’elle 
est avec vous, vous la séparez de vous (…), vous rentrez dans le secret de votre lumière 
inaccessible et invisible à tout homme mortel ». Madeleine, de son côté, entre alors « en la 
nouvelle école de l’amour séparant ». S’inspirant aussi de la légende occidentale, Bérulle 
précise : « Elle y entre lorsque Jésus entre en sa gloire (…), elle aura désormais à vivre une 
vie séparée de Jésus qui sera au Ciel par son Ascension et elle en la terre par sa 
pénitence »31. Elle est « divisée en elle-même », « son corps est en la terre et son amour est au 
ciel »32. Cette rupture, douloureusement ressentie, avec sa connotation dualiste, est 
caractéristique de la culture occidentale de cette époque. 
 
Au Siècle des Lumières, cette rupture est davantage vécue comme une émancipation de la 
culture par rapport au religieux ; les représentations picturales de Marie de Magdala 
expriment cette prise de distance : Les « noli me tangere », par exemple, sont souvent des 
rencontres idylliques dans des paysages arcadiens entre un Jésus jardinier et une Madeleine 
amoureuse. Si toutefois elle est représentée comme une pécheresse repentante, elle aura une 
attitude de profonde tristesse, enfermée sur elle-même, sans plus aucun lien avec le Christ : la 
séparation semble totale.  
 
Dans la culture européenne orientale, cependant, Marie de Magdala est restée l’immuable 
témoin des grands moments de l’histoire du salut ; sur les fresques des églises, elle est 
présente au pied de la croix du Christ, entourant la Mère de Dieu avec ses compagnes, et les 

                                                
29 Op. cit. 453. 
30 Op. cit. 469-470. 
31 Op. cit. 456. 
32 Op. cit. 457. 



icônes de la résurrection  la présentent comme myrophore au tombeau vide ; elle est toujours 
représentée dans une profonde communion avec le Christ crucifié et ressuscité.  
  

 
Fig. 11 : La descente de la croix, fresque de l’église de Mogo� oaia (Valachie), photo de Lilian Ciachir 
 
Sur une fresque du 18ème siècle de l’église de Mogosoaia, près de Bucarest, Marie de Magdala 
et ses compagnes, témoins de la mort, de l’ensevelissement et de la résurrection du Christ, 
sont présentes, de part et d’autre de la croix. Marie de Magdala exprime sa profonde 
communion avec le Christ en tenant la main du Christ crucifié, au moment de la descente de 
la croix. Cette fresque de la tradition orientale byzantine témoigne aussi de la primauté de la 
Mère du Christ, dont le visage est tout proche de celui de son fils. Au milieu des femmes 
proches du Christ, trois hommes sont aussi représentés : Joseph d’Arimathée, Nicodème et le 
disciple bien-aimé du Christ, qui, selon l’évangile de Jean (19, 26 et 38-42), ont joué un rôle 
de premier plan au moment de la crucifixion et de l’ensevelissement du Christ (cf. fig. 11). 
Alors qu’en Occident la mort du Christ a été de plus en plus interprétée comme mort à cause 
du péché de l’humanité, en Orient, elle a toujours été comprise d’abord comme don de la vie 
divine à l’humanité, abolition de toute séparation entre Dieu et l’humanité. Marie de Magdala, 
sur cette fresque d’une église roumaine, semble avoir « compris » ce mystère ; elle symbolise 
« la communauté de ceux qui avancent, par la puissance de l’Esprit du Christ, vers la 



résurrection et vers la plénitude indicible de la communion parfaite avec le Christ et avec 
tous ceux qui croient », selon le théologien roumain du 20ème siècle, Dumitru Staniloae.33    
 
 
9. Culture religieuse et culture profane 
 
Au 19ème siècle, avec le romantisme, l’Occident redécouvrira un certain lien mystique et 
religieux entre Marie de Magdala et le Christ. En 1859, Henri-Dominique Lacordaire fait 
reconstruire le couvent, détruit par la Révolution de 1789, qui avait été édifié sur le lieu de 
pèlerinage provençal où, selon l’ancienne légende, Madeleine aurait vécu trente ans dans la 
pénitence et la communion mystique. Pour financer cette reconstruction, il écrit un petit livre 
de louange consacré à Sainte Marie-Madeleine ; à ses yeux, la pécheresse qui a versé son 
parfum sur les pieds de Jésus, cette femme qui pour lui n’est autre que Marie de Magdala, « a 
consommé tout le mystère de la pénitence par l’amour »34. C’est pourquoi, elle est aussi la 
première à accueillir le mystère de la résurrection  : « Dans ce moment solennel de la 
résurrection du Sauveur, moment qui a décidé de tout, de la victoire de Dieu sur le monde et 
de la vie sur la mort, ce n’est pas à sa mère que Jésus apparaît d’abord ; ce n’est pas à saint 
Pierre, le fondement de l’Église et le sommet de la théologie ; ce n’est pas à saint Jean, le 
disciple bien-aimé : c’est à Marie-Madeleine, c’est-à-dire à la pécheresse convertie, au péché 
devenu l’amour par la pénitence. »35 Lacordaire redit au 19ème siècle ce que Grégoire le 
Grand avait dit au 6ème siècle : « (Marie-Madeleine) est une femme qui a vu Dieu, qui l’a 
reconnu, et qui, comparant son infinie pureté à la dégradation où elle est descendue, n’a pas 
douté qu’il ne lui fût possible d’être pardonnée à force d’aimer. »36 
 
Un prêtre proche de Lacordaire, Jean-Joseph Lataste, exerce son ministère dans des prisons de 
femmes et il leur apporte ce message de pardon et d’amour. Les femmes sont nombreuses à se 
reconnaître en Marie-Madeleine, et, à leur sortie de prison, elles veulent vivre cette identité de 
pécheresse pardonnée dans une relation de don total au Christ. Avec elles, le Père Lataste 
fonde la congrégation de Sainte Marie-Madeleine, actuellement connue comme la 
congrégation des Dominicaines de Béthanie. C’est Marie-Madeleine, telle qu’elle a été 
comprise au cours des siècles en Occident, qui a inspiré la création de ces communautés de 
femmes « ressuscitées ». « Mystérieuses communautés qui poursuivent leur route dans la 
certitude d’être en communion réelle et efficace avec toute la souffrance des hommes, parce 
qu’elles se savent pétries de la même misère et sauvées par le même Dieu qui s’offre à 
tous. »37 
 
En Occident, jusque dans la culture profane, Marie-Madeleine est devenue l’incarnation de 
tous les péchés, en particulier les péchés communément liés à la féminité et au sexe. Dans la 
société anglaise, on ne parle pas de prostituée, mais de « magdalen »… Les représentations 
picturales de « Madeleine » reflètent souvent cette vision d’une femme fatale. Dans la mesure 
où la culture occidentale s’est séparée de ses racines religieuses, il ne reste plus rien de la 
femme des évangiles dans ces évocations artistiques de Madeleine. Marie de Magdala, qui 
avait inspiré des siècles de culture occidentale comme modèle de repentance, inspire certains 
peintres du 19ème siècle comme modèle de nu (cf. fig.12). 

                                                
33 Dumitru St� niloae, Prière de Jésus et expérience du Saint-Esprit, 118, Paris, 1981. 
34 Henri-Dominique Lacordaire, Sainte Marie-Madeleine, 93, Paris, 1879. 
35 Op. cit.  134. 
36 Op. cit. 258-259. 
37 Emmanuelle-Marie o.p., Marie-Madeleine a encore quelque chose à dire, 199, Paris, 1994. 



 
Fig. 12 : Jules Lefebvre, Madeleine devant sa grotte, 1876, Saint-Pétersbourg, musée de l’Ermitage38 
  
Dans la culture de l’Eglise, Madeleine est aussi associée à « tous les péchés qui se peuvent 
commettre » ; sainte Thérèse de l’Enfant Jésus, en 1897, quelques semaines avant sa mort, 
médite ainsi sur Madeleine, qui, pour elle, est avant tout la pécheresse de Luc 7 : « (…) mais 
surtout j’imite la conduite de Madeleine, son étonnante ou plutôt son amoureuse audace qui 
charme le cœur de Jésus, séduit le mien. Oui je le sens, quand même j’aurais sur la 
conscience tous les péchés qui se peuvent commettre, j’irais, le cœur brisé de repentir, me 
jeter dans les bras de Jésus (…) »39  
 
Au 20ème siècle, Marie de Magdala est devenue, pour beaucoup, la femme la plus proche de 
l’homme Jésus. La séparation amorcée depuis plusieurs siècles entre le divin et l’humain 
semble être consommée. Dans le courant culturel dominant en Occident, il n’y a plus rien de 
religieux ou de divin entre Marie de Magdala et le Christ. Leur relation est réduite à la 
relation tout humaine entre un homme et une femme. Par exemple, Rainer Maria Rilke écrit 
un petit livre sur l’amour de Madeleine, « Die Liebe der Magdalena » où il dépeint la 
souffrance de Madeleine qui ne peut aimer qu’une personne qui échappe sans cesse à son 
amour : « Elle ne peut l’embrasser qu’affublé des ténèbres de la foi, et ce qu’elle embrasse est 
davantage son ombre que son corps. »40 La divinité du Christ est perçue comme un obstacle à 
un amour réellement humain, terrestre : «  C’est la dure tyrannie de l’amour divin dans ce 
temps de misère, d’exil et de servitude. »41 Quant à Marina Tsvetaïeva, poétesse russe et amie 

                                                
38 Sur : http://www.roussesland.com/josephlefebvre.html, 15.01.2009. 
39 Sainte Thérèse de l’Enfant Jésus, Manuscrits autobiographiques, 301, Paris, 1957. 
40 Rainer Maria Rilke, Die Liebe der Magdalena, 33, Leipzig, 1921 : « Hingezogen und hingedrängt, vermag 
Magdalena Jesum nur wie eingemummt in die Dunkelheiten des Glaubens zu umarmen, und was sie da umarmt, 
ist mehr sein Schatten als sein Leib. ». (Trad. en français par S. Hauser). 
41 Op. cit., 51 : « …dies ist die harte Herrschaft der göttlichen Liebe in dieser Zeit des Elends, der Verbannung 
und der Knechtschaft. ». (Trad. en français par S. Hauser). 



de Rilke, elle écrit à la même époque un poème dans lequel elle fait dire à Jésus tout ce qu’il a 
découvert de l’amour humain grâce à Madeleine : 
 
Madeleine 
 Je ne scruterai pas tes voies, 
Mon aimée: tout s’est accompli. 
J'étais nu-pieds, tu me chaussas 
De cheveux et de larmes,  
De leur pluie.  
Je ne demande pas combien 
T'aura coûté cette huile. 
J'étais nu - alors tu m'as ceint 
Des vagues de ton corps, 
Comme une île.  
Plus légers que l'herbe mes doigts 
Vont effleurer ta nudité. 
Tu m'appris, - moi qui étais droit -  
La tendre inclinaison, en tombant à mes pieds.  
Dans tes cheveux laisse-moi m’enfouir, 
De lin ne m'enveloppe pas trop. 
Myrrhophore, à quoi bon la myrrhe? 
Tu me baignes toi-même, 
Telle un flot. »42 
Des racines culturelles russes de Marina Tsvetaïeva, il ne reste plus que l’évocation de Marie 
de Magdala en tant que « myrrhophore », porteuse de myrrhe, telle qu’elle est chantée dans la 
tradition chrétienne orientale depuis les premiers siècles.43 Mais le sens profond, religieux, de 
cette myrrhe semble s’être perdu : « Myrrhophore, à quoi bon la myrrhe ? », interroge Jésus, 
« occidentalisé »… La poétesse russe a été elle-même trop longtemps baignée par les flots de 
la culture occidentale sécularisée, des flots qui l’ont fait dériver loin des « racines » 
traditionnelles qui étaient les siennes. 
 
 
10. La dérive occidentale 
 
En survolant l’évolution de la culture occidentale au cours des siècles, nous découvrons 
comment elle a de plus en plus associé Marie de Magdala au péché, mais aussi à la féminité et 
à la sexualité, avec pour conséquence une tendance à confondre la féminité et la sexualité 
avec le péché, en flagrante contradiction avec ses propres « racines » culturelles », puisque les 
premiers interprètes des évangiles avaient vu, en Marie de Magdala, le symbole même de la 
libération du péché : Rappelons ici, par exemple, Cyrille d’Alexandrie qui, au 5ème siècle, 

                                                
42Marina Tsvétaïeva, Poèmes (traduction d’Henri Abril), 153, Paris, 1993, sur : 
http://terresdefemmes.blogs.com/photos/portraits_dauteures/marina_tsvetaiva.html, 09.01.2009. 
43 Cf. par exemple, l’hymne de Romanos le Mélode, composé au 6ème siècle et toujours chanté dans les Eglises 
d’Orient, qui évoque Marie de Magdala et ses compagnes allant au tombeau du Christ dans l’aurore pascale : 
« Vers le soleil antérieur au soleil qui s’était couché dans la tombe, les jeunes porteuses de parfum 
(« myrophores ») se hâtèrent dès l’aurore vers celui qu’elles cherchaient comme la lumière du jour, se disant 
l’une à l’autre : « Venez, mes amies, allons frotter d’aromates le corps vivifiant et enseveli, la chair qui relève 
Adam le déchu et qui gît dans le sépulcre. Allons bien vite comme les mages et adorons-le, et apportons les 
parfums en don à celui qu’enveloppe, non plus des langes, mais un linceul ; et pleurons et crions : O maître, 
réveille-toi, toi qui offres aux hommes déchus la résurrection ! » (Romanos le Mélode, Hymnes, SC 128, XL, 1, 
383, Paris, 1967). 



avait résumé quatre siècles d’une interprétation des évangiles sans équivoque en affirmant 
qu’avec Marie de Magdala c’est tout le genre féminin qui est définitivement libéré.44  
Au 20ème siècle, les représentations artistiques de Marie Madeleine manifestent, souvent avec 
une impressionnante violence, cette approche socioculturelle de la féminité. Marie de 
Magdala, réduite à n’être qu’une pécheresse ou une prostituée, reflète non seulement une 
vision qu’a la culture occidentale de la femme, mais renvoie aussi une image de ce qu’elle a 
fait de la femme. Par exemple, une peinture de Marlene Dumas, intitulée Waiting (for 
meaning), peinte en 1988, représente Marie Madeleine, nue, couchée dans l’attente d’un 
client ; selon le titre de l’œuvre, elle est, en réalité, dans l’attente du sens, et son corps nu, 
posé sur une haute table couverte d’un grand drap blanc, est comme l’objet d’un sacrifice ou 
comme une interrogation muette ; pourquoi son corps, sa féminité, son humanité ont-elles été 
sacrifiées ? Marie de Magdala attend en fait que le sens véritable de son existence lui soit 
restitué. Elle exprime l’attente de ces femmes innombrables qui ont été réduites à la 
prostitution (cf. fig. 13). Elle est devenue le symbole de tant de femmes victimes d’une 
société et d’une culture qui ont mis entre parenthèses le sens de leur vie.45 
  

Fig. 13 : Marlene Dumas, Waiting (for meaning), 1988, Kunsthalle, Kiel46 
 
 
 
 
 

                                                
44 Cf. Cyrille d’Alexandrie, Commento al Vangelo di Giovanni /3, trad. Luigi Leone, 475, Roma, 1994. 
45 Cf. à ce sujet, par exemple, E. Benjamin Skinner, A Crime So Monstrous: Face-to-Face with Modern-Day 
Slavery, New-York, 2008. 
46 Sur: http://www.museen-sh.de/ml/digi_einzBild.php?pi=18_947, 09.01.2009. 



11. La quête de sens 
 

Marie de Magdala, dans la culture européenne du 20ème siècle, est aussi l’expression de la 
souffrance et d’une nouvelle quête de sens provoquées par les deux guerres mondiales. La 
culture et la société européennes sont si profondément bouleversées qu’elles redécouvrent la 
nécessité d’une construction de la paix. Dans ce sens, elles retrouvent parfois les fondements 
judéo-chrétiens, leurs « racines ». Par exemple, pendant les décennies marquées par les 
guerres, Georges Rouault peint souvent Marie de Magdala agenouillée au pied de la croix du 
Christ. Le Christ en croix semble s’être chargé de toutes les souffrances de l’humanité, 
comme une réminiscence d’un passage du prophète Esaïe : « En fait, ce sont nos souffrances 
qu’il a portées, ce sont nos douleurs qu’il a supportées (…), broyé à cause de nos perversités, 
la sanction, gage de paix pour nous, était sur lui, et dans ses plaies se trouvait notre 
guérison. »47  Sur l’une de ses représentations de la crucifixion, Rouault a peint, à gauche au 
pied de la croix, Marie de Magdala en prière (cf. fig. 14). A droite de la croix, debout, se 
tiennent la mère du Christ et son disciple bien-aimé, comme un rappel de l’amour 
miséricordieux du Christ pour toute l’humanité.48 Rouault voit les souffrances du Christ 
comme rédemptrices des souffrances des peuples européens. Marie de Magdala semble 
intercéder pour tous les êtres humains pris dans la folie de la haine, et reconnaître le mystère 
du Christ qui porte dans ses blessures la guérison de l’humanité. « Chrétien, je ne crois, en 
des temps si hasardeux, qu’à Jésus sur la croix », c’est ce qu’a écrit le peintre en 1926 ;49 
n’est-ce pas cette foi de Rouault qui rayonne de sa Marie de Magdala? 

 
Fig. 14 : Georges Rouault, (1871-1958),  
Le Christ en croix, 193650 

                                                
47 Esaïe 53, 4-5, in : Traduction œcuménique de la Bible, Ancien Testament, Paris, 1986. 
48 Cf. Jean 19, 25-27. 
49 Georges Rouault, Sur l’art et sur la vie, le métier de peindre, 88, Paris, 1982. 
50 Sur : http://www.mchampetier.com/sitephp/phpfr/coup_de_coeur_past.php?ID=4, 15.01.2009. 



 
A la suite de la deuxième guerre mondiale, un autre peintre français retrouvera, chez Marie de 
Magdala, la femme témoin de la passion et de la résurrection du Christ : Arcabas. Né en 1926, 
de mère allemande et de père français, il a 16 ans lorsqu’il est incorporé de force dans l’armée 
allemande. Un an plus tard, il parvient à s’évader et, à Paris, il commence l’école des Beaux-
Arts. Il a deux passions: la peinture et l’enseignement de la peinture. Au début du 21ème siècle, 
il crée une œuvre monumentale sur la Passion et la Résurrection du Christ. Il peint avec 
vigueur Marie de Magdala et ses compagnes à l’écoute de l’ange de la résurrection (cf.fig. 
15). Elles sont l’expression d’une approche des « racines » religieuses et culturelles 
européennes pleinement inédite et reflètent un cheminement très personnel. Les visages de ces 
trois femmes renvoient tout l’étonnement des européens occidentaux de notre époque devant 
le mystère incongru de la résurrection !dDiscrètement, cependant, dans la culture occidentale, 
l’ange de la Résurrection refait son apparition… Aujourd’hui, ici et là, en Occident, des 
artistes redécouvrent, chez Marie de Magdala, la femme de l’évangile qui apporte un 
témoignage sans cesse nouveau de la Passion et de la Résurrection. Les femmes de la peinture 
d’Arcabas, uniques dans leur originalité, à la fois proches et distinctes des « myrophores » de 
l’iconographie orientale répondant à des canons millénaires (cf. fig 16),  manifestent de 
manière éclatante l’une des profondes différences entre les deux cultures, orientale et 
occidentale, européennes. 
 

 
Fig. 15 : Arcabas, Passion et Résurrection, 200451 

 
 
 

                                                
51 Sur : http://www.jds.tv/html/main.php?page=visualiser&directtodocument=3&id_video=18#, 15.01.2009. 



 
Fig. 16: Les porteuses de myre , fresque néo-byzantine du 20ème siècle 52 
 
 
12. Vers une culture de « l’interculturalité » 
 
Actuellement, Marie de Magdala reflète un mouvement qui se manifeste avec force à l’est 
comme à l’ouest de l’Europe : la recherche des racines communes et la mise en évidence des 
spécificités de chaque tradition culturelle comme sources d’enrichissement réciproque. Au 
Département-chaire UNESCO d’étude des échanges interculturels et interreligieux de 
l’Université de Bucarest, enseignants et étudiants suivent ensemble ce processus en cours et  
cherchent à y participer en apportant leur contribution particulière à ce dialogue interculturel 
qui semble propre à l’Europe. Pour donner une fin symbolique à ce survol de 2000 ans de vie 
culturelle en Europe, voici le témoignage de deux artistes contemporains, profondément 
engagés dans ce mouvement culturel qui met en dialogue et en partenariat les deux grandes 
traditions culturelles européennes : D’abord, avec l’œuvre iconographique de Marie Lavie, 
qui vit et travaille entre Paris et Patmos, et tout particulièrement avec l’icône où elle a 
transcrit en couleurs ce que l’évangile de Jean (20, 17-18) relate de la rencontre entre Marie 
de Magdala et le Christ ressuscité (cf. fig. 17), nous avons une preuve de cette recherche des 
racines communes et d’un échange interculturel fécond entre l’orient et l’Occident européens.  
Enfin, avec la conclusion d’un petit livre de Georges Haldas, intitulé Marie de Magdala, où 
l’écrivain nous fait prendre conscience à quel point notre culture et notre identité européennes 
reçoivent aujourd’hui encore leur vie et leur avenir de leurs racines, nous découvrons une 
Marie de Magdala proche autant de nos préoccupations actuelles que de l’évangile.  Georges 
Haldas, qui vit et écrit à Genève, est lui-même entièrement un symbole de cette culture 
« interculturelle », puisqu’il est né, en 1917, de père grec et de mère suisse-française, ce qui 
lui a fait dire : « Ma patrie n’est ni tout à fait ici, en Suisse, ni tout à fait là-bas, en Grèce. Ma 

                                                
52 Sur :  http://membres.lycos.fr/orthodoxievco/icone/iconbyz/textes/myro.htm, 16.01.2009. 



patrie, c’est la relation »53. Voici comment il évoque Marie de Magdala, sa relation d’être 
humain avec le Ressuscité, et ce qu’elle met en lumière de notre propre identité, riche d’une 
longue histoire culturelle et interculturelle :  
«  Elle est celle à qui il a été donné de voir le Christ ressuscité. De se trouver en sa présence. 
D’échanger avec Lui quelques paroles. Elle a vu la réalité en face. Plus besoin de croire, en 
l’occurrence, puisque cela est. Comme il n’est pas besoin de croire au soleil, dès qu’on en 
éprouve sur notre corps –et dans notre être intime – la chaleur et la lumière. Plus que tout 
autre, dès lors, elle aurait pu cautionner la parole de Tertullien (…) : « La Résurrection étant 
impossible, elle est certaine. » Ainsi Marie a-t-elle passé de la réalité relative de ce monde à 
la réalité ultime. Plénière. La vraie vie. A laquelle chacun de nous est appelé. De sorte qu’à 
la question « Qui était Marie ? » je répondrais volontiers, pour ma part, qu’elle est –autre 
aspect de son identité – notre sœur intégrale. »54 
 

 
Fig. 17 : Icône contemporaine, 21ème siècle, Marie de Magdala et le 
Christ ressuscité55 

 

                                                
53 Georges Haldas, Marie de Magdala, sur la page de couverture, Nouvelle Cité, 1997. 
54Georges Haldas, Marie de Magdala, 113, Nouvelle Cité, 1997. 
55 Sur : http://www.icones-grecques.com/icones_saints/6-marie_madeleine.html, 19.01.2009. 
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